
Le Soir
d’Algérie Contribution Dimanche 18 mars 2012 - PAGE 6

La foi et les
S

elon une allégorie présente
sous une formulation ou
une autre dans toutes les
cultures où on trouve trace
d’une pensée religieuse, «la

foi déplace les montagnes». Jésus l’a
enseignée au moins en deux circons-
tances rapportées par Saint Matthieu et
Saint Marc, mais on la trouve aussi dans
le fonds culturel chinois derrière des
légendes comme celle de «Yukong des
montagnes». 

Oui, allégoriquement, la foi peut soule-
ver des montagnes. On prête à notre Pro-
phète la parole : «Si la montagne ne vient
pas à Mahomet, Mahomet ira à la mon-
tagne.» Né à la Mecque, mais ayant gran-
di entre les collines de Médine, l’islam a
fait reculer en un temps record ses fron-
tières initiales pour les porter au pied du
mont Sinaï, du mont Zagros, du mont Tau-
rus, de l’Atlas marocain, du Djurdjura, des
Pyrénées, de la muraille de Chine, du
Caucase, du Kilimandjaro, etc. Le Prophè-
te n’a pas été à ces montagnes, ce sont
elles qui sont venues à lui, après sa mort,
en entrant dans la religion dont il est le
Messager.

L’islam n’a pas que déplacé des mon-
tagnes, il a soulevé le monde et l’a porté
sur son dos sur une longue distance pen-
dant sept siècles. Après tout ce temps et
cet effort digne d’Atlas, il s’assoupit et
s’endormit du sommeil de «Ahl al-Qahf»,
cette parabole coranique correspondant à
la légende chrétienne des Sept Dormants
d’Ephèse qui se sont endormis sous les
Grecs et réveillés sous les Romains, en
croyant qu’ils n’avaient dormi qu’une nuit.
Il en est de même des islamistes contem-
porains qui pensent n’avoir jamais fermé
l’œil alors qu’ils sont entrés dans le coma
à l’époque d’Ibn Khaldoun, et repris
conscience en pleine guerre des étoiles.
Ils ont rouvert les yeux avec les derniers
souvenirs restés de la veille, et s’étonnant
de ne pas trouver parmi eux al-Achâari ou
Ibn Taymiya. Ils ont regardé autour d’eux,
n’ont pas reconnu le monde qui s’était
formé en leur absence, un monde dont ils
ne possèdent pas les codes d’entrée, et
conclurent que ce ne pouvait être qu’une
diablerie, une «bid’â» satanique. Ignorant
ses secrets de fabrication et ne compre-
nant ni comment il a été monté ni com-
ment il fonctionne, ils se sont dit qu’il
serait plus prudent de retourner à la grotte
des Sept Dormants avant de prendre
quelque balle ou missile  perdu. Tous les
malentendus entre le monde moderne et
l’islamisme viennent de là.

Bernard Lewis, géopoliticien anglo-
américain, qui, avec Samuel Huntington, a
pesé sur les idées néoconservatrices de
l’équipe de Bush II, a écrit en 2002 dans
L’Islam, l’Occident et la modernité, lui
qu’on ne saurait suspecter de sympathie
envers l’islam : «Pendant des siècles, la
réalité semble confirmer la vision que les
musulmans avaient du monde et d’eux-
mêmes. L’islam représentait la plus gran-
de puissance militaire : au même moment,
ses armées envahissaient l’Europe et
l’Afrique, l’Inde et la Chine. C’était aussi la
plus grande puissance économique du
monde, dominant le commerce d’un large
éventail de produits grâce à un vaste
réseau de communications en Asie, en
Europe et en Afrique. Dans les arts et les
sciences, l’islam pouvait s’enorgueillir d’un
niveau jamais atteint dans l’histoire de
l’humanité. Et puis, soudain, le rapport
s’inversa… Pendant longtemps, les
musulmans ne s’en rendirent pas compte.
La Renaissance, la Réforme, la révolution
technique passèrent pour ainsi dire
inaperçues en terre d’islam. La confronta-
tion militaire révéla la cause profonde du
nouveau déséquilibre des forces.
C’étaient l’inventivité et le dynamisme

déployés par l’Europe qui creusaient
l’écart entre les deux camps.»  

Puis un jour Nietzsche est venu, «L’An-
téchrist» à la main, proclamer : «La foi ne
déplace pas les montagnes, elle en met là
où il n’y en a pas.»  Le philosophe vitalis-
te allemand pensait au christianisme et
voulait infirmer l’enseignement de Jésus
qui disait : «Ayez foi en Dieu. Je vous le
dis en vérité, si quelqu’un dit à cette mon-
tagne “Ôte-toi de là et jette-toi dans la
mer”, et s’il ne doute point en son cœur, il
le verra s’accomplir.» Or, depuis les
Concordats (accords entre le Saint-Siège
et les Etats pour régler leurs rapports) puis
la séparation de l’Eglise et de l’Etat, le
christianisme ne pouvait plus obtenir de
permis de construire pour ériger des mon-
tagnes sur le sol chrétien. Il prit sa retraite
et, depuis, on ne le voit plus que dans les
fêtes religieuses et les actions humani-
taires. A sa place, l’Etat moderne s’est
doté de gros engins de terrassement pour

abattre les montagnes sans le secours de
la foi. Il ne l’a pas supprimée du cœur ou
des pratiques des hommes, il lui a adjoint
de nouvelles sources d’énergie : le libre
arbitre, l’aspiration au bonheur, la liberté
de pensée, la créativité de la raison, l’es-
prit de compétition, le savoir, l’ordre social,
le développement technologique…
Devant les nouveaux et prodigieux
moyens de levage et de transport, il n’y
avait plus besoin du miracle de la foi pour
déplacer les montagnes. Les oracles et
les prodiges n’étaient plus nécessaires, et
plusieurs pouvoirs qu’on croyait être des
attributs réservés à Dieu ont été reconsti-
tués dans les laboratoires de l’homme :
sillonner l’espace intergalactique, sonder
l’infiniment petit et l’invisible, communi-
quer à la vitesse de la lumière, créer la
vie…  

Le nouveau système de valeurs permit
de pacifier et de stimuler les sociétés
humaines, quand le précédent avait
empêché leur épanouissement et leur pro-
gression pour cause de guerres de reli-
gions et d’entraves intellectuelles à l’insti-
gation des hommes de religion. L’Occident
ne prêchait plus le bien, il l’accomplissait
humblement, l’améliorait de jour en jour,
domaine par domaine, problème après
problème. 

Et qu’est ce bien ? L’instruction, l’édu-
cation, le progrès social, la santé
publique, la sécurité sociale, la sécurité
des biens et des personnes, l’égalité de
tous devant la loi et l’impôt, la liberté de
d’expression et de création… C’est-à-dire
ce à quoi aspiraient, avec d’autres mots,
toutes les religions. La loi du talion fut
remplacée par une meilleure justice, les
châtiments corporels bannis, le fort ne
pouvait plus écraser le faible, le riche
assujettir le pauvre, ou les gouvernants
opprimer les gouvernés. Quant à l’escla-
vage, il disparût pour de bon. Autrement
dit, les enseignements prodigués par
toutes les religions, mais réalisés par

aucune, sont devenus des réalités tan-
gibles.

Si la parole de Nietzsche ne vaut plus
pour le christianisme, elle va à merveille à
l’islamisme qui, en moins de deux décen-
nies, a créé nombre de montagnes là où il
n’y en avait pas : il en a mis entre Ghazza
et Ramallah, entre le Sud-Liban, occupé
par Hezbollah, et le reste du Liban occupé
par les dix-huit confessions reconnues par
la Constitution, entre le Soudan d’al-
Bachir et de Tourabi et le Sud-Soudan
chrétien, entre les moudjahidine et les
Taliban en Afghanistan… Depuis peu, il se
propose d’en élever trois en même temps
en Égypte, pays habitué depuis les pyra-
mides aux travaux pharaoniques : l’une,
destinée à être infranchissable, entre les
coptes et les musulmans, une deuxième,
de taille un peu moins imposante, entre
les 85% d’Égyptiens qui ont voté «isla-
mistes» et les 15% ayant voté «moder-
nistes», et une troisième enfin, toute peti-

te pour pouvoir être franchie à
tout moment, entre Frères
musulmans et salafistes. Ces
derniers auraient bien aimé que
l’on n’en construise que deux, la
moyenne et la petite, et qu’on
jette les « kouffar » coptes une
fois pour toutes à la mer, mais il
y a cette satanée «communauté
internationale», essentiellement
chrétienne, qui ne laisserait pas
faire.

L’islamisme s’est donc
réveillé avec un appétit pharao-
nique de bâtisseur. En Algérie, il
a élevé une montagne de
crânes entre lui et les musul-
mans algériens non-islamistes.
Dans la «verte Tunisie» de nos
anciens chants patriotiques, il

est en train de rassembler ses moyens
logistiques pour la doter d’une nouvelle
montagne. De la Libye, nous parviennent
les échos des explosions et les bruit des
chenilles des engins de travaux publics,
nous renseignant sur l’activité sans
relâche des chantiers. 

Et il a d’autres projets sur sa table de
dessin, l’islamisme : la Somalie, le Nige-
ria, le Pakistan… Il érige ici et là des mon-
tagnes pour protéger du monde extérieur
les «Chariâland» qu’il multiplie, comme
nous multipliions jadis les villages socia-
listes de la Révolution agraire. Balfour
avait promis en 1917 aux juifs un «home-
land» en Palestine. Ce n’est pas en répon-
se à ce «Jewishland» que Hamas a créé
son «Chariâland», mais pour se séparer
des Palestiniens non-islamistes actuelle-
ment concentrés dans le «Fatahland».
C’était plus urgent. 

Ainsi a été réglé le problème qui a
donné lieu à cinq guerres israélo-arabes,
et ainsi disparut le dossier palestinien de
la politique internationale. L’islamisme ne
gagne pas des territoires comme l’islam
jadis, il en perd. La seule montagne qu’il a
pensé enlever est celle où étaient taillées
les statues de Bouddha en Afghanistan.
Les taliban les ont pilonnées à l’artillerie
lourde parce qu’il leur semblait qu’il ne
leur restait que cela à faire en leur pays
pour satisfaire complètement Allah. Qui se
souvient que l’Afghanistan était une pai-
sible monarchie ? 

L’islam a élargi l’horizon des musul-
mans, l’islamisme l’a rétréci. L’islam s’est
ouvert aux Perses, aux anciens Égyp-
tiens, aux Berbères, aux Slaves, aux
Indiens, aux Turcs, aux Mongols, aux Afri-
cains et aux Européens,  l’islamisme s’est
refermé sur lui-même et a divisé les
peuples au sein desquels il s’est formé.
L’islam a développé les sciences exactes,
les sciences humaines et les sciences de
la nature, l’islamisme ne reconnaît pour
vraie science que le «ilm» (savoir reli-

gieux). L’islam a développé l’art, l’architec-
ture et la musique comme aucune culture
avant lui, selon le témoignage peu com-
plaisant de Bernard Lewis, l’islamisme a
proscrit le cinéma, le théâtre, la musique,
les jardins publics, et veut qu’on s’assoie
par terre, mange avec les doigts, se bros-
se les dents avec du «swak» et s’habille
«sans façon» ne serait-ce que pour ne
plus s’astreindre à la corvée de cirer ses
chaussures le matin. Plus de chaussures,
plus de cirage. C’est celle-là la véritable «
djahiliya du XXe siècle» dont parlait
Sayyed Qotb.

Ibn Khaldoun (1332-1406) a écrit de
très belles pages sur le processus de
décivilisation du monde musulman, mais
personne, en son temps, ne pouvait com-
prendre ce qu’il écrivait. Tout le monde
ronflait dans la grotte de «Ahk al-Qahf». Il
faudra attendre le XIXe siècle pour que
son oeuvre soit découverte par les Occi-
dentaux, et la moitié du XXe pour que les
intellectuels musulmans commencent à
s’y intéresser. Il était le dernier grand cer-
veau de la civilisation islamique, et le
témoin désabusé de son entrée en déca-
dence. 

Il est surprenant qu’aucun scientifique
ou penseur musulman n’ait fait état (à ma
connaissance) de ce que, parmi d’autres
idées géniales, il a — cinq siècles avant
Charles Darwin — esquissé la théorie de
l’évolution : «Que l’on contemple l’univers
de la Création ! Il part du règne minéral et
monte progressivement, de manière admi-
rable, au règne végétal puis animal. Le
dernier «plan» (ufuq) minéral est relié au
premier plan végétal : herbes et plantes
sans semence. Le dernier plan végétal —
palmiers et vignes — est relié au premier
plan animal, celui des limaces et des
coquillages qui n’ont d’autre sens que le
toucher. Le mot relation (ittiçal) signifie
que le dernier plan de chaque règne est
prêt à devenir le premier du règne suivant.
Le règne animal (âlam al-hayawan) se
développe alors, ses espèces augmentent
et, dans le progrès graduel de la Création
(tadarruj attakwin), il se termine par l’hom-
me, doué de pensée et de réflexion. Le
plan humain est atteint à partir du monde
des singes (qirada) où se rencontrent
sagacité et perception, mais qui n’est pas
encore arrivé au stade de la réflexion et de
la pensée. A ce point de vue, le premier
niveau humain vient après le monde des
singes…» (Muqaddima, traduction V.
Monteil, 1968). Cette théorie est bien sûr
dépassée, mais peut-on imaginer un
savant se réclamant de l’islam écrire des
choses semblables aujourd’hui à un pro-
pos ou à un autre ? En comparant la liber-
té d’esprit qui régnait au XIVe siècle, avec
le terrorisme intellectuel exercé par l’isla-
misme de nos jours, on mesure combien
le monde musulman a régressé. 

Par Nour-Eddine Boukrouh
noureddineboukrouh@yahoo.fr

Mais une autre désertification,
culturelle celle-là, s’est attaquée
à l’âme algérienne. La culture est
une accumulation. Or, nous
sommes en train de faire table
rase de ce qu’étaient notre vie,
nos habitudes de vie, nos
traditions familiales et sociales.
Nous étions un seul peuple, nous
sommes devenus deux
communautés, presque comme les
Blancs et les Noirs américains
jusqu’aux années soixante.
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